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A    PARIS, 

Chez  M""».  MASSON  ,  Libraire  ,  Editeur  de 
Pièces  de  Théâtre,  rue  de  l'Echeile,  1S°.  558 , 
au  coin  de  celle  St. -Honoré. 

A  w    XIÏ.  (1804.  ) 


PEFxSONNAGES,  ACTEURS. 


Jacques  DUMOMT,  ancien  Cultiva- 
teur ,  à  présent  faiseur  d'affaires.  J\l.  Fignj; 

Mad.  DUMOKT  ,  sa  femme.  Mlle.  Delisle. 

ANNETTE ,  leur  fille.  Mlle.  Adelini 

BLEZO  r  ,  Jiomme  de   confiance    de 

Dumont.  M.  Picard  /. 

FIliMIINi  ,  fils  de  fermier,  promis  au- 
trefois à  Annettc.  M.  Thénard, 

MiD.  DE   VERNEUIL,  intrigante  de 

Paris.  Mad.  Molière, 

FLORANGE,  agréable  de  Paris  ,  vou- 
lant épouser  Annette.  31.  Clozel. 

SURVIE,  fournisseur,  ancien  associé 

de  Dumont.  M.  Picard, 

Un  Jardinier.  M.  Roussel. 

Un  Musicien.  -       M.  Edouard. 

Un  Laquais. 

La  Scène  est  à  Paris  ^darts  la  Maison  de  Dumont. 

Nota.  Les  Acteurs  sont  en  tête  de  chaque  scène, 
tels  qu'ils  doivent  être  placés  au  Théâtre ,  le  premier 
tient  la  droite  des  Acteurs. 


AVIS. 

Il  n'y  a  d'Edition  avouée  par  l'Auteur ,  que  celle 
dont  les  exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur.  Elle 
poursuivra  les  contrefacteurs ,  conformément  à  la  loi^ 


JACQUES  DUMONT 

o  u 

ILTS'EFAUTPASQUITTERSON  CHAMP, 

COMÉDIE. 


Le  Théâtre  représente  itn  cabinet  où  tout  annonce  le 
luxe.  Il  j  a  d'un  côté,  un  piano ,  de  l'autre  ,  un  se- 
crétaire. Sur  la  franche,  la  porte  d'un  cabinet  qui 
s'ouvre  au  dénouement, 

SCENE     PREMIÈRE. 

BLEZOT.DUMONT. 

(  Blezot  met  des  petites  guêtres  à  JDutnont,  ) 

M.     D  u  M  o  N  T. 

En  le  remerciant,  mon  cher  Blezot.  J'aime  toujours 

mieux  être  servi  par  toi  que  par  tous  ces  domestiques 

que  ma  femme  a  pris    depuis    que    nous    avons   fait 

torlune. 

Blezot. 
Ils  vous  serviraient  avec  plus  d'adresse,   mais  pas 
de  si  bon  cœur  que  moi.  Quand  vous  étiez  là-bas  ,  à 
votre  domainedes  Ilets  ,  je  m'entendais  mieux  àvotre 
petit  ménage  qu'au  service  de  Paris. 
M.     D  u  M  o  N  T. 
Là  ,    comme   ici  ,   tu  sei'as    1  ou  jours  mon    bon  et 
fidèle  Blezot.    (   //  se  Ici^e.  )  Bien  ,  voilà  qui  est  fmi. 
De  quoi  ris-tu  1 

Blezot. 
De  voir  qu'à  force  de  chanc^cr  de  modes  à  la  ville  , 
on  en  vient  à  se  mettre  comme  nous  le  sommes  au 
village  ;  les  cheveux  plats,  un  habit  fait  comme  pour 
un  autre,  enftn  il  n'y  a  pas  jus(^u'aux  guêtres  3  mais  ca 
ne  va  pas  bien  avec  ces  belles  dorures. 

î\1.     Du   MONT. 

En   effet,  il   n'y  a  pas   trop  de  raison  à  tout  cela, 
mais  c'est  la  mode. 
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B  L  E  Z  O  T. 

Dites-moi  donc  ,  morisieur  ,  pendant  que  nons 
sommes  seuls  ,  pourquoi  est-ce  que  vous  donnez  cette 
fête  ce  Soir? 

M.      D  U   M  o   N   T. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  la  donne,  c'est  ma  femme, 

B  L  E  z  o  T. 
N'est-ce  pas  la  même   chose?  tenez,  monsieur, 
vous  me  permettez   de  dire  ce  que  je  pense.  Eh  bien 
tout  va  mal  ici  ,  vous  finirez  par  manger  votre  bien  , 
c'est  moi  qui  vous  le  dit. 

M.      D  u  M  o  r<  T. 
Ma  femme  n'y  manquera  pas  ,  si  cela  continue. 

B  L  E  z  o  T. 
Comme  elle  est  changée    depuis  que   vous  l'avez 
amenée  à  Paris,  c'était  une  personne  si  raisonnable! 
dame  ,  aussi  la    mère  l'avoit   bien  élevée  ,   et    voilà 
tout  ce  qui  lui   restait    de  sa  fortune  ,  car  les  évène- 
itiens  ont  ruiné  sa  famille   comme  bien   d'autres  j   ça 
devrait  lui  faire  faire  des  réllexions  çà. 
M.     D  u  M  o  N  T. 
Le  tourbillon  l'entraîne. 

B  L  E  z  o  T. 
Maïs ,  Monsieur,  vous,  comment  n'empêchez  vous 
pas  ?... 

M.     D  u  M  o  N  T. 
Veux-tu  que  je  dispute  avec  elle  ?  que  je  l'afflige  ? 
ma   foi   je  ne  connais  plus    qu'un   moyen.    Vas,   vas 
savoir  des  nouvelles  de  ma  fille  ?  je  ne  l'ai  pas  encore 
vu  ce  matin. 

B  L  E  z  o  T.  \ 

C'est  comme  elle  !  cette  pauvre  mademoi.'îclle 
Annette  ,  n'aurait-elle  pas  été  bien  pins  heureuse 
d'épouser  Firmin  qu'elle  aimait  là-bas  à  fa  campagne 
que  ce  M.  Florange  à  qui  vous  allez  la  donner.  Elle  ne 
peut  pas  le  souffrir,  je  vous  en  avertis  ,  je  le  sais  , 
moi.  fil  sort.  J 

SCENE     II. 

M.    D  U  M  O  ]N  T ,  (  seul.  ) 
J'attends  avec  impatience  mes  lettres  de  Rouen  ! 
Si  ma   femme  connaissait  notre  position   et  les   cxc- 
neraens  qui  n\enacent  noire  fortune,  peut-être   que 
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les  fêtes  l'occuperaient   un  peu  moins.   Je  pourrais 
parler   en    maître  ;  mais  un    ordre   ne  fait    que  con- 
traindre sans  persuader  :  une    leçon   que  donne  i'ex- 
përience  est  plus  forte  et  corrige. 
UN    Laquais. 
Monsieur  de  Survil. 


SCENE    III. 

M.     DUMONT,   SURVIL. 

(  On  annonce  Survil  y  des  Valets  élégans  portent  une  table 

à  thé.  ) 

Survil. 
Bonjour,  mon  cher  Dumont,  j'arrive  tard,  mais 
on  n'est  jamais  sûr  de  son  tems  ,   à  Paris. 

M.      D  U   M  O  N  T. 

Rien  ne  nous  presse,  nous  n'avons  plus  qu'un  reste 
de  compte  ù  terminer. 

S  U  R  V  I  I.. 

Je  vous  l'apporte... 

B    L    E     Z    O    T. 

Monsieur  ,  mameselle  se  porte  bien  ^    elle  viendra 
bientôt  vous  voir...  (  Il  sort.  ) 

Survil. 

Cet  homme  ,  par  ses  manières  rustiques  ,  contraste 
ti'op  avec  vos  gens  ,  il  serait  mieux  à  la  campagne. 

ftl.       D  U  M  o  N   T. 

Mais  moi ,  je  serais  mal  ici  sans  lui.  Mon  bon  Ble- 
zot!  m'en  séparer.. .  Les  autres  me  pillent  et  me  rui- 
nent ,  celui-ci  m'aime  et  me  sert,  voilà  la  différence. 
Survil. 

Ils  vous  font  honneur  par  leur  nombre  et  leur  tenue, 
il  faut  paraître  ,  mon  cher  ,  d'ailleurs  que  serait  pour 
vous  ce  surcroit  de  dépense  ,  si  vous  n'aviez  pas 
quitté  presque  toutes  les  affaires  ?  depuis  six  mois 
que  vous  n'êtes  plus  mon  associé  ,  mon  cher,  il  m'en 
est  venu  d'immenses. 

M.       D   u  M  o  TV  T. 

Je  ne  les  regrette  pas.  A  quoi  sert  une  fortune  ap- 
parente ,  quand  ,  grâce  à  la  folie  actuelle  ,  ce  qui 
vient  promptement  d'un  côté  s'en  va  plus  vite  encore 
Ue  l'autre. 
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S    U  R.  V  I  L' 

Voilà  de  l'exagération. 

M.      D»  u  M  G  N  T. 

Pas  tant  que  vous  croyez  ,  et  j'en  suis  la  preuve.  Je 
vivais  très-raisonnablement  d'un  petit  domaine  que 
j'ai  près  de  ChâlonS  ,  il  rapporte  quatre  mille  francs 
)iets  ,  et  se  trouvait  au-dessus  de  ma  dépense. 
.7'o'tais  riiomme  le  plus  heureux  au  sein  de  ma  fa- 
mille. Un  certain  M.  Duval  vie?)t  à  Cliâlons,  je  fais 
connaissance  avec  lui,  il  me  cliarge  d'acliatde  grains, 
de  fourrages  pour  ses  fournitures  ,  il  est  content,  il 
ine  conseille  de  venir  à  Paris  tenter  la  fort  unej  je  résiste, 
il  me  presse,  je  cède  ;  et  malgré  ma  femme  qui  r;iison- 
nable  alors  ne  voulait  pas  de  ce  changement  d'état  j  me 
voilà  à  Paris  faiseur  d'alïaires.  Je  réussis  au-delà  de 
me*  espérances.  Jacques  Dumont  devient  monsieur 
Dumont ,  et  la  chaumière  des  Ilets  se  change  en  un 
hôtel,  ma  femme  prend  insensiblement  le  goût  de  la 
dépense,  (il  lui  tend  la  main)  :  nous  nous  rencontrons, 
jious  nous  associons,  grâce  à  vous  je  gagne  beaucoup 
d'argent,  grâce  à  ma  femme  j'en  dépense  ertcore  d'avan- 
tage, sa  parure  absorbe  mes  bénéfices:  mes  sucres 
vont  chez  la  marchande  de  modes  ,  mes  cafés  chez  le 
marchand  de  meubles  à  la  grecque  ,  et  toutes  mes 
traites  passent  de  ma  poche  sur  lu  tête  de  ma  femme  , 
en  bijoux  ,  en  diamans. 

S  u  R  V  I  L. 

Vous  me  prouvez  de  plus  en  plus  que  vous  avez 
très-malfait  de  rompre  notre  association  j  vous  étiez 
appelé  à  la  plus  haute  fortune,  heureusement  le  ma- 
riage que  va  faire  votre  fille. ... 

M.     Dumont. 

Il  me  déplaît  fort.  Ce  Florange  qu'on  me  propose 
est  un  fat.  Ma  fille  aimait  le  fils  d'un  cultivateur  à  qui 
je  la  destinais. 

S  u   R  V  I  L. 

Un  cultivateur, ... 

M.      D  u  M  o  N  T, 

Eh  !  que  suis-je  donc  ,  moi  ? 

S  u  R  V   1  L. 

A  quoi  ce  mariage  là  vous  aurait-il  conduit  ? 

M.        D   u    M    ONT. 

A  la  voir  heureuse.  Et  M.  ilorangc  ne  me  procurera 
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peut-être  p.15  cebonhciirlà...  J'ai  surpris  des  larmes... 

tout  cela  fait  du  mal  ,  tenez....  voyous  notre  compte. 

S  u  R  V  I  L. 

(  Il  le  lui  donne,  Dumont  le  prend  brusquement.  ) 

Le  voici  :  mavlemoiselle  Anuette  oubliera  ce  petit 
vllîngeois,  les  {grâces  de  Florange  la  séduiront,  et  puis 
il  est  si  riche  ! 

M.     Dumont. 

A  ce  que  dit  madame  Verneuil  qui  le  propose.  .... 
Fort  bien  ,  nos  intérêts  me  semblent  bien  balancés; 
signon.-.  (^//^  signent  à  un  secrétaire J.  L'affaire  que 
nous  procure  cette  madame  Yerneuil  se  trouve  dans 
mon  lot? 

Survie,  C passe  a  la  droite  et  y  reste.  ) 

Elle  fora  seule  toute  votre  aisance. 
Du  MONT,  (  il  fer  me  le  secrétaire  et  prend  Vacte.J 

Si  cela  réussit.  C'est  une  drôle  de  femme  que  cette 
madame  de  Verneuil.  Veut-on  marier  ses  enfans  ,  elle 
a  sur-le-champ  un  parti  à  vous  indiquer;  a-t-on  un 
procès  ,  elle  connaît  tous  les  juges  ;  veut-on  une 
place  ,  elle  dispose  d'un  ministre  ;  elle  a  toujours  la 
tète  remplie  d'affaires ,  le  cœur  d'intentions  obli- 
geantes et  les  mains  de  pétitions  apostillées. 

S  u  K  V  I  L  ,  (  iZ  regarde  à  sa  montre,  ) 

C'est  assez  son  portrait ,  mais  cette  femme  peut  être 
titile...  Ah  mon  Dieu  déjà  deux  heures  ,  je  cours  à  la 
bourse. 

Dumont. 

Et  moi  causer  avec  ma  femme.  Justement  la  voilà. 

SCÈNE     I  F. 

SURYIL^  Mad.   DUMONT,    M.  DUMONT. 

MacJ.     Dumont. 

Bonjour  mon  ami.  ?/lonsieur  deSurvil  je  vous  salue^ 
Comment  vous  sortez  quand  j'arrive  ?  j'espère  que 
vous  ne  me  fujez  pas  ? 

S  u  R  v  I  li. 

Pouvez-vous  me  dire  une  pareille  injure,  madame... 
plai^nez-îuoi  de  perdre  l'occasion  de  vous  faire  ma 
cour  ^  mais  les  alitiircs  commandent.  .  .  je  m'en  rap- 
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f)ortc  à  votre  époux  qui  se  tourmente  pour  les  siennes 
orsqu'ellcs  sont  excellentes.  ** 

Mad.       D    U    M    ONT. 

C'est  le  sujet  de  notre  querelle  ordinal)  e. 

S  u  R  V  r  L. 
Grondez-le  un  peu  sur  ce  point,  madame,  il  le  mé- 
rite, et  il  vous  croira  plus  que  moi...  Je  vous  offre 
mon  hommage.  (  il  lui  baise  la  main.  ) 

.(  //  sort.  ) 

SCÈNE     V. 

Mad.     D  U  MO  N  T  ,    M.     D  U  M  O  N  T. 

Mad.     D  u  M  o  :rî  T. 
Vous  voyez  bien  ,  mon  cher,  que  vous  vous  alarmez 
à  tort  sur  votre  fortune. 

M.      D  u  M  o  N  T. 
Oui,  croyez  les  autres  sur  vos  intérêts,  c'est  un 
moyen  de  les  bien  connaître. 

Mad.     D  u  M  o  it  T. 
Mais  Survil  est  notre  ami. 

M.       Du    MONT. 

Et  sur-tout  éprouvé  depuis  si  long-tems  ! 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Mais  depuis  un  an  tout  au  moins. 
M.      D  u   M  o  N   T. 
Ma  femme  ,  c'est  moi  qui  paie  ,  et  qui  peut  compa- 
rer nos  rci;ettes  avec  les  dépenses  énormes  de  votre 
maison  ;  dépense  que  vous  augmentez  tous  les  jours. 
Mad.     D  u  M  o  N  T. 
J'aime  beaucoup  que  vous  me  fassiez  des  reproches  î 
Il  ne  fallait  pas  venir  à  Paris.  ]N'est-ce  pas  vous  qui 
m'avez  forcé  de  vous  y  suivre  ? 

M.       D    u    M    o  N    T. 

Oui  morbleu  I  voilà  ma  sottise,  et  je  ne  suis  pas  à 
m'en  repentir. 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Une  fois  ici ,  monsieur,  il  faut  fiire  comme  les  au- 
tres ,  ou  bien  être  ridicule  ,  c'est  à  qvioi  je  ne  consen- 
tirai jamais.  ' 
M.      D  u  M  o  N  T. 
Mais  sans  être  ridicule  on  peut  être  sage,  mettre  des 
bornes  h  des  dissipations  folies.  Tenez  ^  celte  fête  de 
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ce  soir  est  insensée.  Que  ne  va-l-elle  pas  coûter?  et  de 
gi  àce  à  quoi  5ervira-t-ellc  .' 

Macl.  D  c  M  o  y  t. 
A  vouà  donner  de  l'existence  ,  du  crédit  même  si 
vous  en  aviez  besoin  ;  elle  assurera  par  nu  utile  éclat 
Je  mariage  considérable  que  j'ai  ménagé  pour  votre 
fdle.  Quant  à  ce  qu'elle  coûtera  ,  c'est  un  peu  plus, un 
peu  moins  ,  et  dans  ce  cas  il  faut  voir  en  grand. 

M.       D  U   M  O  !S'  T. 

Et  tout  cela  pour  un  mai  iage  qui  rendra  notre  An- 
nette  malheureuse. 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 

Cette  crainte  est  tléplacée  ;  votre  fille  aimera  Flo- 
rang^e  j  il  est  très-riche.  Ne  voulez-vous  pas  qu'elle 
épouse  M.  Firmin  ?  Ce  mariage  pastoral  nous  don- 
ntrait  \in  joli  relief  à  Paris  1  C'est  un  homme  en  crédit 
qui  nous  convient.  Je  cou  nais  ce  monde  nouveau  quoi- 
que j'en  ai  peu  d'habitude.  Il  n'y  a  plus  que  tleux 
états  ,  le  pauvre  et  le  riche.  Tout  suit  l'un  ,  tout  va  à 
l'autre.  On  s'embarasse  fort  peu  comment  vous  avez 
acquis.  Soyez  opulent  ou  avez  l'air  de  l'être  ,  sans  cela 
vous  êtes  perdu.  Quant  à  cette  fête  contre  laquelle 
vous  vous  révoltez  ,  si  vous  êtes  embarrassé  pour 
payer  cette  misère  ,  n'avez-vous  pas  encore  cette 
ferme  des  llcts.  Yendez-là.  Que  faites-vous  d'une 
chaumière  où  nous  ne  retournerons  jamais. 

M.   D  u  M  o  N  T     (  vivement  ). 

La  maison  où  je  suis  né  !  que  je  tiens  de  mon  père  î 

{  à  part.  ) 

Allons  la  tête  est  partie,  toute  dispute  serait  inutile , 
suivons  mon  plan. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 

Eh  bien  I  vous  ne  me  répondez  pas  ? 

M.     D  LT   M  O  X  T. 

Je  pense  à  ce  que  vous  me  proposer. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 
N'est-il  pas  vrai  que  cela  seroit  raisonnable? 

M.    D  u  M  o  N  T  (  ironiquement i  ) 
Très-raisonnable. 


s  C  E  N  E     k'  I. 
IM.iD.  DUMONT,  ANNETTE,  M.  DUMONT. 

A  N  N    E  T  T   E. 

Bonjour  ,  mon  père. 

M.    D  u  M  o  ?r  T. 
Embrassc-moi ,  j'en  avais  besoin. 
{Pendant   que  madame  Diimont  parle ,  le  j  èrj  et  la 
fille  causent  ensemble.  ) 
Mari.      [)  ij  M  n  IV  T. 
Holà  !  quelqu'un  ?  (  Un  laquais  paraît).  On  passera 
cliez  mon    bijoutier  pour   mon    collier  do  diamans  ; 
chez  Leroi  pour  l'habit  de  ma  lille.  Que  tout  soit  prêt 
h.  neuf  heures.  Ah  !  j'oubliais  :  l'escalier  et  les  salions 
j^leins  de  (leurs.  Qu'on  en  aie  à  quelque  prix  que  ce 
soit. 

UN     L   A  Q  U    4^   1  S. 

(  On  annonce  Madame  de  Vcrneuîl.  ] 

SCENE     VIL 

LFs  PKÉcÉDENs  ,     Mad.  D E  V  E  R  N  E  U I  L. 
Mad.    DK  Verneuil. 
Jo  viens   vous   chercher,  ma  chère  ,  nous  allons 
faire  mille  emplettes. 

Mad.    D  u  M  o  N  Ti 
C'est  d'autant  plus  aimalile  à  vous  que  mon  mari  , 
ayant  ce  soir  la  société  la  pluâ  brillante  ,   n'a  songé 

à  rien.  Grondez-le  ,  il  est  d'une  insouciance 

Mad.  OE    Veriveuil. 
C'est  mal  fait.  Très-mal  fait.  Quand  une  soirée  ne 
réussit  pas  ,  ou  n'ose  plus  se  montrer. 
Mad.  Du  MONT. 
Heureusement  vous  voudrez  bien  nous  aider  de  vos 
Cûnseils. 

]Mad.  deVerneuil. 
Vous  n'en  avez  pas  besoin  ,  mais  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  peut-être,  je  n'ose  pas  dire  du  j^énie  ,  mais 
nn  certain  tact  d'instinct  cpa'un  lonj^  usage  peut  seul 
donner.  Sans  me  vanter  on  a  toujours  bien  voulu  me 
l'accorder.  A  propos  ,  etFlorancc,  je  croyais  le  trou- 
ver ici.  Savez-vou5  qu'il  a  la  tête  tout-â-fait  tournée 
de  vo'ae  aimable  lille...  Ah  ,  concluons  bien  vite  ce 
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mariage.  Je  vois  d'avance  un  petit  monage  en- 
tljanleur.  Elle  c5t  bien,  trôs-bien  ce  malin  ,  mais  par- 
tons ,  il  est  tard,  j'ai  delà  vaille  coursci  essentielles  à 
faire  ,  partons. 

(  M,  Dumont  va  à  elle  et  lui  donne  la  main  pour  la 
reconduire.  ) 
Mad.   T)  i)  M  o  s  T.  [A  sa  fiUc.  ) 
Je  vous  suis  ;  venez  ma  lille  ?.... 

A  N  N   E  T  T   E. 

Si  vous  me  le  permettiez  je  resterais  avec  mon 
père. 

Mad.    Dumont. 

A  la  bonne  heure ,  mais  je  vous  en  prie  ,  quittez  cet 
air  boudeur  qui  vous  enlaidit.  On  croirait  que  vous 
avez  toujours  ce  Firmin  dans  la  tête.  Vous  ne  le  re- 
verrez jamais  ,  la  chose  est  décidée....  Ainsi  plus  de 
ces  idées  romanesques.  A  quoi  cela  mène-t-il?  (  d  son 
mari  )  Prévenez-la  ,  je  vous  en  prie,  que  son  mariage 
doit  se  faire  incessamment.  Allons  ma  c  bore. 
(  Elle  sort  avec  madame  de  Vemeuil.  ) 

SCÈNE     F  I  I  I. 
ANNETTE,M.   DUMONT. 

.M.     D  U   M   o  N  T. 

Eh  bien  ,  Annette  ,  tu  préfères  donc  de  rester  avec 
ton  père?  Cependant  sois  franche  comme  tu  l'es  tou- 
jours ,  tu  n'es  pas  contente  de  lui  ? 
Annette. 

Non,  mon  père.... 

M.    D  u  M  o  N  T. 

Eh  bien  ,  ni  lui  non  plus.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
te  consoler  ,  mais  comme  tu  es  de  bonne  foi  ,  il  tant 
({ue  je  le  sois  aussi.  Ce  Florange  à  qui  nous  allons  te 
marier  ?.... 

A  N  N  t;   T  T   E. 

Ah  1  comme  U  me  déplaît  !  Si  vous  pouviez  le  dire  j 
à  ma  mère....  mais  je  ne  l'ose  pas.  Elle  ra*a  si  mal 
traitée. 

M.    D  u  M  o  N  T. 

Elle  ne  me  traite  pas  mieux  quand  jcla  contrarie  sur 
ce  point.  Et  tiens,  à  l'iteure  même,  elle  m'a  bien  re- 
commandé de  te  parler  de  ce  mariai^e  <[u'elle  veut 
coacluic  proinploueat.  Elle  est  aiïibitieuàe  ta  mère  . 


elle,  si  tendre  pour  toi,  qni  regardoit  l'irmiii  comme 
son  fils.... 

A  N  N  E  T   T   E. 

Ah  !  mon  père  ne  me  parlez  pas  de  cela  ;  ça  me  fait 
trop  de  peine. 

M.     D  U  M  O  "V  T. 

Ne  pleure  pas.  Elle  dit  qu'il  est  riche  ce  Florange, 
que  tu  aurais  des  voitures  ,  des  diamans.  Ta  nu*re , 
vois-tu  bien  ,  ne  se  contente  pas  de  l'opulence  ,  elle 
voudrait  des  emplois  pour  moi  ,  et  ton  mariage  assu- 
rerait notre  fortune,  j'aurais  des  places  brillantes.  .  .. 
Ah,  avec  un  peu  de  bonheur  j  peut-être  que  nous  évite 
rons  tout  cela,  pas  vrai  V 

A  !V  N  r  T  T  E. 

Mais  ,  mon  père  ,  je  ne  vous  entends  pas. 

M.       D   u    M    o   IN'   T. 

Allons  ,  courage  ,  ma  chère  ,  ne  t'afflige  pas  trop  , 
je  te  le  défends.         (  UJait  unefausse  sortie  ). 

A  N  N  E  T   T   E. 

Je  Tft'y  perds. 

M.     D   u  M  o  N   T. 

Eh  bien  !  est-ce  que  j'y  pense  de  te  laisser  là  toute  seu- 
le, quand  je  viens  de  t'affliger  .^  "Viens, viens  avec  moi, 
et  si  cela  te  soulage  ,  tu  pourras  me  gronder  de  t'a- 
voirfait  de  la  peine.  {Il  appelle.)  Blezotl  (  Il  paraît.) 
Je  vais  écrire  deux  mots  ,  mon  ami ,  après  quoi  je  sors 
tout  de  suite  ,  ne  laisse  entrer  personne. 

(  Il  sort  avec  Annette.  ) 

SCÈNE    I  X, 

B  L  E  Z  O  T  (  seulj. 
Ccrait-ce  lui  V  D'abord  c'est  sa  figure,  oui,  c'est 
celle  de  Firmin  ,  j'en  suis  sûr.  Hier  déjà  j'ai  cru  l'ap- 
percevoir  qui  rodait  autour  de  la  maison  ,  et  je  m'é- 
tais ilis  :  bah  !  ça  ne  peut  pas  être  ;  il  est  si  loiui.. 
Quoiqu'il  en  soit  bien  ca])able  ,  et  voilà  que  tout  à 
l'heure  je  l'ai  revu  là  sous  la  fenêtre  qu'il  suppose 
être  celle  de  mademoiselle  Annette....  l^e  dirai  -  je  à 
M.  Dumont?  Je  crois  que  je  lui  dirai....  Dieu  me  garde 
de  vouloir  afilij^er  ces  pauvres  enfans.'  Mais  à  la  veille 
d'épouser  ce  M.  Floratige  (  que  je  n'aime  pas  par 
exemple  )  ça  se  découvrirait.  Ah  !  c'est  trop  délicat  ! 
il  faut  que  monsieur  soit  instruit  que  Firmin  c;t  ici. 


s  C  E  N  E    X 

AN  N  E  T  T  E  ,  B  L  E  Z  O  T. 
Amvette  ,  {elle  a  deux  lettres  à  la  main  etuneclef.  ) 
Blezot  ,  en  sortant  ,  mon  père  n'est-il  point  passé 
par  ici  ?  Ne  lui  as-tu  pas  trouvé  l'^ir  inquiet  V 
B  I,  E  z  o  T. 

Mademoiselle  ,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

A  N  N  E   T   T   E. 

Pendant  que  nous  étions  ensemble  il  a  reçu  ces 
letttres  ,  il  m'a  dit ,  après  les  avoir  ouvertes  :  voilà 
la  clef  du  bureau  de  mon  cabinet  j  mets-j  ces  papiers  , 
puis  il  est  sorti.  Sûrement  ils  sont  iniportans  ,  car 
ils  ont  paru  l'émouvoir. 

{Elle  ouvre  le  bureau  ,  Firmin  parait  dan^  le  fond  du 
théâtre ,  Blezct  range  les  chaises  qui  sont  devant  le 
piano  au  côté  opposé  du  bureau  ;  Annelte  referme 
le  bureau  ,  après  y  avoir  mis  les  papiers ,  et  prend 
la  clef.  ) 

SCENE      XI. 

BLEZOT,  FIRMIN,  AN  NETTE, 

Blezot, (  restant  toujours  près  du  piano.  ) 

Ma  foi  ,  tout  va  assez  mal  dans    cette  maison  pour 
qu'il  reçoive  de  mauvaises  nouvelles. 
Firmin. 
Madame  Dumont  n'est  pas  chez  elle,  je  viens  de 
voir  passer  son  mari.  Je  puis  risquer  de  paraître...  La 
voilà  !  quel  bonheur  de  la  revoir. 

Blezot,  fsc  retourne  et  voit  Firmin.) 
Ah  mon  dieu  !  c'est  Firmin... 
AivNETTE,   (  se   retournant ,  elle   est  encore  près  dit 
secrétaire.  ) 
Firmin  !  qu'elle  surprise  après  deux  ans  d'absence. 
(  Elle  s'appioche  de  Firmin.) 
Firmin,   (  vivement.  ) 
Oui,  c'est  Firmin  ,  assez  heureux  pour  revoir  sa 
chère  Annette.  J'étais  là  ,  près  de  la  maison  ,  depuis 
deux  jours  sous  votre  fenêtre.  Je  me  flattais  de  vou3 
appercevoir    un    instant   ,    une     minute  ;    mais    j'ai 
perdu    ces  deux  journées.  Ah  ne  me  blâmez  pas  ,  ne 
me  grondex  pas  ,  il  est  si  doux  de  vous  revoir ,  étant 
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loin  de  vous  >  pouvaîs-je  élre  prudent  ,  non  cela  était 
impossible. 

[  Il  donne  lamaîn amicalement  à  Blezot.  ) 

A  N   N  E  T  T  F. 

Moi  I  vous  blâmer,  vous  gionder  Firmin  ?  quand 
je  le  voudrais  je  n'en  aurais  pas  la  force. 

Blezot,   { les  écoute  avec  étonnemen  t. 
C'était  donc  bieti  lui  que  j'avais  vu  ! 

A  N  !*  E  T  T  E. 

Mais  ,  dites-moi  ,  qu'est-il  arrivé  ?  comment  est-il 
possible  que  vous  sojez  ici  ? 

F  I  p.  M  I  N. 

Comment  ai-je  pu  tarder  si  long-tems  !  je  souffrais 
loin  de  vous.  Mon  père  me  voyait  si  mallioureux  j 
pars  ,  me  dit-il  ,  pars,  mon  cnrunt  ,  c'était-lu  toute 
mon  envie!  j'ai  couru,  j'ai  volé  sans  projet,  sans 
espoir... 

Blezot,  (i'e  place  entre  eux  deux.  ) 

Eh  bien  î  moi  qui  les  écoute  au  lieu  de  les  séparer^ 
33  pleure.  Mes  bons  enfans  ,  si  ce  n'est  pas  pour  vous 
que  ce  soit  pour  moi  ;  ne  pleurez  donc  pas  comme 
cela  ;  vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  le  tcms  de  vous 
consoler.  On  peut  vous  surprendre;  madame  Dumont 
serait  d'une  colère  !..  séparez-voussi  vous  pouvez, 
moi ,  d'abord  mademoiselle  ,  je  n'ai  pas  la  force  de  le 
renvoyer,  il  restera  s'il  vent  ,  mais  faites  tous  deux 
un  effort...  quelqu'un  vient,  c'est  madame  de  Ver- 
neuil  avec  ce  mon;sieur  Florange. 

A  N  N   E  T  T   E. 

Florange  ,  sortez  ,   sortez  ,  Firmin. 

Blezot. 
]Von  ,  mademoiselle  ,  non  ,  cela  aurait  l'air  marqué 
tenez,  ils   ne  vous  connaissent  pas   ,   vous   paraîtrez 
avoir  fait  une  commission  ,  avoir  apporté  cette  mu- 
sique. 

(  Il  prend  un  rouleau  de  mu<;ique  sur  le  piano  et  le  donne 
à  Firmin.  1 

""  S   C  K  N  E     X  I  /. 

BLEZOT  ET  FIRMIN,  (  un  peu  au  fond.  ; 
FLORANGE,  Mad.  de  YERNEUIL, 
A  N  N  E  T  T  E. 

Mad.      DE     V  E  p.  IV  E  U  I  L. 

Eh  bien  ,  comment  !   Madame    Dumont    n'est  pai 
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rentrée  depuis  que  je  l'ai  quitté  chez,  Leroj  ?  il  y  -a 
uu  siècle. 

F   1.   O   R    A  N  Cr  E. 

Nous  trouvons  uiadenioiselle  ,  nous  n'aurons  rien 
à  regretter* 

Mad.    T>  T.    VERprEUii.,(à  Annclte.  ) 
Comment,  vous  vous  retirez  ,  mon  aimable  enfant? 

A   N    N    E    T   T    E. 

Ma  m«re  n'est  pas  ici  ,  madame  ,  si  vous  permettez 
j'irai  l'attendre  dans  son  appartement. 

Floran&f.  ,(/a  reconduit,  ) 

Vous  daignez  au  moins  consentir  ciu'on  pense  h 
vous.  C'est  le  seul  moyen  de  supporter  votre  absence. 
(  Annette  sort  en  faisant   une  révérence.  Elle  regarde 

Firmin  qui  la  suit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 

sortie  et  reste  les  regaras  fixés  sur  la  porte } 

B  L  E  z  o  T  ,  (  tirant  Firmin  desa  rêverie.  ) 
IVlon  ami,  tu  peux  sortir,  je  remettrai  cette  musique 
à  madame, 

Mad.   DE    Verne  uiL,  (prenand  la  musique  des 
mains  de  Blezot.  ) 

Voyons  cette  musique...  {Elle  s'assied  au  piano  et 
fredonne.  Elle  joue  une  ritournelle ,  sur  le  piano  le 
premier  air  venu,  elle  a  Pair  d'une  femme  qui  décUiffre 
un  air.  ) 

Florange,  (  arrêtant  Firmin.  ) 
Un  moment  ,  un  moment  ,  comment   donc  ,  mais 
il  n'est  pas  mal  tourné  ce  gaillard-là  ,  justement  j'ai 
besoin  de  quelqu'un  au  moment'de  mon  mariage. 

F    I    R    M    I    IV. 

Votre  mariage?... 

F  L  o  R  A  N  G  E. 

Oui.  Tiens,  voilà  un    exemple    de  ces  bonheurs, 

inattendus  qui  nous  arrivent.  Si  tu  veux  je  te  prends 

tout  de  suite  à  Tuon  service  ,  ce  qui   s'appelle  à  raoi. 

Tu  as  bien  quelques  répondans. 

Firmin. 

Je  vous  remercie  ,  Monsieur  j  je  ne  sers  personne. 

f  //  sort.  \ 


SCENE     XII  I. 
MADAME   DE  VERNEUIL,    FL  ORANGE. 

F  L  O   R  A   N  G   E. 

Hein  !  Eli  bien  ,  comment  ,  qu'.est-ce  que  c'est  ? 
y  s'en  va!  Ah,  c'est  parfait  ,  unique.  Demandez- 
Hioi  un  peu  où  la  vanité  va  se  loger.  (  à  madame  de 
renieiùL.)  C'est  joli  ce  que  vous  jouez-ià  ,  Madame' 

Mad.      DE      V  E  R  N  E  u  I  I  . 

Oui  C'est  un  petit  air, -je  veux  le  faire  entendre  ici 
ce  suir  au  concert,  il  est  bien  ,  je  l'essaje. 

F  L  o  R  A  jv  G  E ,  (  z7  essaye  queU/ues  pas.  ) 
Ft  moi  ,    mes  pas    pour   la    gavotte.     A  propos  , 
nous  voilà  seuls.  El  mon  mariage?  Se  décide-t-on, 
en  liuit-on  ? 

Mad.     DE    Verneuil. 
Ah  !  Oui.  Parlons-en  sérieusement.  La,  la  ,  la  ,  la. 

F  L   G  R  A  TV   G  E. 

fil  S' asseoit  sur  le  bras  du  fauteuil  de  Mai.  de  Vemeuit.J 
L.i»  p';li(e  csL  sortie    avec    un    peu  d'iiumeur  ,   une 
grâce  boudeuse. 

Mad.     DE     V  E  R  N  E  U  I  L. 

C'est  égal.  Vous  l'épouserez.  Ne  voulez-vous  pas 
qu'elle  vous  aime  ? 

F  L   O  R   A  N  G  E. 

Comme  elle  voudra.  (  il  se  regarde  dans  une  glace.  ) 
Pas  vrai  que  ce  trac-là  est  IWenfait.  C'est  pourtant  un 
homme  obscur  que  ce  tailleur.  Je  veux  le  mettre  à  la 
mode.  Cil  retourne  au  piano.  J  Ah  çà  ,  vous  dite*  que 
vou.s  êtes  sûre  de  la  fortune  de  ce  M.  Dumont.  Ne  ba- 
dinons pas  au  moins... 

Mad.    DE    Verne  u  IL. 

Voyez  l'état  qu'il  tient?  N'est-ce  pas  une  preuve. 
Riche  à  millions  ,  vous  dis-je.  Sans  cela  ,  Florange  , 
y  songerioiis-nous....  (  elle  chante.  )  L'amour  suffit 
au  bonheur.  Picpétez  donc  avec  moi. 

F  L   O   R   A   IV  G   E. 

U  amour  suffit  au  bonheur..  Délicieux!  (il  chante) 
Je  n'aime  pas  trop  que  le  père  ait  quitté  les  affaires  , 

Nota.  L'air  qu'on  veut  ,  peut  se  chanter  ,  i!  n'y  a  que  la  phrase 
l'amour  tujiii  au  boithiur  ,    qu'il  faut  faire  enteiidte. 
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ou  du  moins  qu'il  se  soit  sépar»?  de  Survil.  Cette  pru- 
dence a  je  ne  sais  quoi  de  timide,  de  mesquin. 

Mad.      D  E     V  F.  R   N  E  U  1  L. 

Bal)  !  Je  lui  eu  ai  procuré  d'autres,  presque  malgré 
lui....  C'est  plaisant. 

F  L  O  R  A  ?f  G  F. 

Oui  ,  trcs-plaisant. 

Mad.    DE    Yerneuil. 
La  ,  la  y  la  ,  ah  !  Je  suis  essentielle  moi ,  la  ,  la  ,  la, 
je  pense  à  tout  ,  et  pour  qui?...  Monstre  ? 

Florange    (  lui  baisant  la  main.  ) 
Je  le  sais  bien  moi. 

Mad.     DE     A'erneuil. 
Paix  on  vient  !...  f  Ils  se  lèvent.  J 

S  C  È  N  E     XIV, 
LES    pRÉcÉDENs,  Mad.    D  U  M  O  N  T. 
Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Pardon,  matoute  aimable.  Après  vous  avoir  quittée, 
j'ai  été  retenue.  Ah  ,  bt)u  jour  Florange. 
Florange. 
J'ai  fait  toutes  vos  commissions,  madame  Le  concert 
est  arrange.  Croyez-moi  ,  vous  serez  tout  simplement 
■   ravie.   Quant  au  bal  ,  nous   aurons  un   orchestre    un 
peu  rare  ,  j'ose  le  dire.  Julien  d'abord  qui  mène.  C'est 
de  tonte  rii^ueur  j  de  plus  ,  j'ai   mêlé  pour  les  danses 
de  schals   et   de  gavottes  ,  des    harpes  et  des  cors. 
C'est  aérien.  Cela  vous  enlève  les  danseuses  ;  elles  ont 
l'air  de  nymphes  qui  volent  au  milieu  des  Heurs  ,  car 
le  sallon  en  sera  comble. 

Mad.   de    Yerneuil. 
C'est  bien  fait  :  j'aime  cent  l'ois  mieux  les  fleurs  en 
hiver.  L'élé  ,  la  nature   ne  semble  avoir  fait  absolu- 
ment que  Sun  devoij .  Moi  ,  'je  les  regarde  à  peine. 
F  L  o  R  A  N  G  E. 

Le  mot  est  joli. 


6'    C  ^  N  E     X  V, 

LES       PRÉCÉDENS      M.      D  U  M  O  N  T. 

Mad.    D  u  M  o  N  T. 
Arrivez  donc,  monsieur,  remerciez  Florange,   Si 
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vous  saviez  toute  la  peine  qu'il  se  donne  pour  notre 
soirée. 

M.      D  U   M  ON  T. 

J'en  suis  fort  reconnoissant. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 
Mais  mon  ami  ,  je  suis  désolée.  La  fête  qu'on  a 
donnée  mardi  dernier  ,  chez  madame  de  Clerville  , 
étoit  délicieuse  par  les  proveibes  ,  sur-tout  pur  un 
petit  op  'ta  bonii</jj.  Et  nous  n'aurons  rien  de  tout 
cela  ?  So'igez,  que  ce  petit  surcroit  d'agrément  u'aug- 
menteroit  pas  d'nn  tiers, la  dépense. 

M.     D  u  M  o  N  T.      (à  part.  ; 
Voilà  le  moment  de    changer   de   rôle.    C  haut  )  Je 
vous  avais  prévenue  ,  ma  chère.  On   va   monter  une 
salle  dans  le  jardin. 

Mad.     DE     Veriveuil. 
Eh  bien  !  par  exemple,  c'est  une  chose  inattendue , 
ravissante. 

Mad.    D  u  M  o  N  T. 
Que  je  vous  sais  bon  gré  de  cette  heureuse  idée  , 
mon  ami  !  Mais   savez-vous  que   vous  me  surprenez. 
Comment  ,  vous  qui  tantôt   vous   opposiez  presque  à 
cette  féte...^. 

M.  D  u  M  O  N  T. 
Oh!  ne  parlez  pas  de  cela  ma  clière  ,  j'avois  tort. 
J'en  suis  honteux.  Vous  m'avez  convaincu.  Grâce  à 
vous  ,  je  vois  notre  position  sous  tout  un  autre  jour. 
A  propos,  j'oubliais  ,  vous  n'avez  que  des  diamans  , 
c'est  toujours  la  même  chose  pour  l'œil.  Vous  aurez 
aujourd'hui  cette  parure  de  perles  qui  vous  tentait... 
Elle  est  assez  belle.... 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Dites  donc  superbe  !  Qu'elle  grâce  !  Qu'elle  bonté  ! 

Mad.      DE      V  E   R   N  E  u   1  L. 

Il  n'y  a  point  de  mari  aussi   magnifique  pour  sa 
femme. 

M.       D   LT   M  o  ^-   T. 

Bah  !  une  bagatelle  !  hola,  quelqu'un  ma  fille  7 
Mad.  DE  Yerneuil  ,   (  bas  à  Mad.  Dumont,  ) 
Dites  un  mot  du  mariage. 

Mad.    DuMoiNT,(iie  même.  ) 
•l'y  soageai.s. 


s  CÈNE     XV  I. 

Les     p  R  É  c  É  D  E  N  s ,  A  N  N  E  T  T  E. 

A  N   N   E   T   T   E.    (a) 

VollJi  votre  clef,  mon  père. 

M.      D  u  M  O  N  T. 

Vous  permellez  ,  madame  ,  pendant  que  vous  causez 

que  je  lise  quelques  \elXrcs..^{il s'asseoit  à  sonbureau.) 

Mad.     DE     Verneuil. 

Vous  vous  moquez. 

Mad.     De   M  o  X  T. 
Il  est  bien  fâclieux  que  notre  h3men  projette    n'ait 
pas  pu  se  faire  le  même  jour  que  la  fête. 
Flo  range. 
Tout  se  réunirait,  le  plaisir  ,  le  bonheur. 

INI.     D  u  M  O  N  T. 
Comme  a'ous  dites  ,  c'eut  été  charmant.   (  à  part.  ) 
On  m'en  annnonceici,  du  plaisir,  du  bonheur.  Quelle 
faillite  !  mais   j'ai  pris    mon   parti.    Et   ce  malheur, 
servira  de  leçon  à  ma  femme. 

Mad.      D  u  M  G  N  T. 
A  quand  la  noce  ,  mon  ami  ?  Florange  est  bien  im- 
patient. 

Fl   ORANGE. 

Rien  de  plus  vrai  ,    monsieur  ,   sans  exagération  , 
je  me  coosumc 

M.      D  u  M  O  N  T. 
Mais  il  mfe  faut  encore  quelques  jours  pour   voir 
clair  à  mes  affaires. Dès  que  celle  que  jedois  aux  soins 
de  madame  de  Verneuil  ,   sera  assurée  ,  nous  songe- 
rons à  terminer. 

Mad.     de    Verneuil. 
En  ce  cas  ,  la  chose  est  faite. 

Fl  orange. 
Eh   bien  ,  me  voilà  tout   simplement   au   comble 
du  bonheur. 

A  N  N  E  T  T   E. 

Mon  père  ,  si  je  pouvais  vous  dire  un   mot  en  par- 
ticulier. 

M.       D  L'   M  G  N  T. 

Tout  à  l'heure. 

Mad.     DE     Verneuil, 
Ah  ça,  ma  chère,  votre  fille  dansera  ce  soir  la  gavott.-. 

'y  Toute  cetle  scène  doit  être  jouée  avec  un  débit  rapide. 


20 

Fi,ORAr(&E  ,  (  il  fait  quelques  jeliésbuUui.) 
Avec  moi. 

Mad.     Du  MONT. 
i'y  compte... 

Mad     D  K     V  E  n  N  E  u  I  I.. 
J'ai  quelques  conseils  à  lui  donner.  Ce  sont  des  riens 
qui  lui  manquent  encore  ,  mais  ces  riens  là  Tout  tout. 
Mad.     D  u  M  G  X  T. 
Que  ne  vous  devra-t-elle  pas  ? 

IMad.     DE     V  E  n  jv  E  L  I  L  ,  (  à  Annelle.  ) 
Tous   êtes    sûrement    à  merveille  ,    mon  enfant  ! 
mais  il  j  a  un  peu  trop  de  simplicité  !... 

IM.        Du    M   O  IS'    T. 

Et  de  natutel,  n'est-il  pas  vrai,  madame?  ça  gâte  tout, 

Mad.        DE        V   E    R    IV   E  u   1   L. 

Non  ,  mais  tout  peut  s'allier  ,  se  fondre  dans  l'en- 
semble. Dans  tout  ce  que  vous  faites  vous  ne  vous 
livrez  pas  assez,  pas  assez  d'expression  en  chantant, 
votre  danse  manque  d'abandon,  de  grâce  dans  le» 
pirouettes  surtout  ce  soir  ,  il  faut  absolument  rec- 
tifier tout  cela. 

F  Ij  o  R  A  N  G  E 

Ah  !  je  vous  supplie,  de  grâces,  croyez  madame,  sur 
la  pirouette,  elle  i'a  poussée  plus  loin  que  personne  j 
c'est  un  hommage  que  tout  Paris  lui  rend. 

M.     D  u  M  o  IV  T.   (  bas  à  sajille.  ) 

Garde  toujours  ta  danse  simple  et  modeste  ;  laisse 
toutes  leurs  altitudes  pour  le  théâtre  où  nous  allons 
les  applaudir. 

B    L,    E    z    o    T. 

IMadame  ,  on  va  placer  les  draperies  nouvelles  de 
la  salle  de  bal,  le  tapissier  est-là. 

Mad.       DE       V  E  R  N  E  u  I  L. 

Eh  î  de  grâce  ,  ma  bonne  ,  qu'on  ne  fasse  rien  sans 
nous.  Ces  gens-là  sont  d'une  mal  adresse... 

M.    Û  u  M  o  N  T.     { fennunl  son  bureau.) 
Sans  doute  j  madame,   vous  avez  raison  ,   c'est  de 
toute  importance  et  je  vous  suis  là  dedans. 
Mad.     Du  M  o  IV  T. 
Sa vez-vou£f  qu'on  m'a  fait  espérer  d'y  voir  ce  soir 
les  gens  les  plus  considérables  ? 

M.       D  u  M  o  TV  T. 

Ah  !  j'oubliais  ,  ma  chère  ,  voyez  ces  lettres  ,  ù 
peine  ai-je  eu  le  temps  de  les  lire  ^  puisque  je  m' oc- 


cnpe  de  la  fcte  ;  il  faut  qno  vots  songiez  nujr  nffaircs. 
fil  lui  donne  des  lettres.)  En  venant  nous  lejoindrc  , 
vous  m'en  rendrez  compte.  Allons  ,  mad;ime  de 
Venieuil  ,  courons  ù  la  salle  du  bal  ,  pourvu  qu  on 
n'ait  rien  commencé  sans  nous!  Ces  draperies  ne  me 
sortent  pas  de  la  tête. 

i  ils  sartent  pour  aller  dans  le  salon  ,  Dûment  donne  le 
bras  à  madanie  de  Verneuil ,  et  Florange  à  Annette.  ) 

S  C  È  N  E-  X  FI  L 

Mad.  D  U  m  O  n  T  (  seule.  ) 
Vraiment  ,  je  ne  recoMnois  pas  mon  mari.  Plus  de 
brusqueries  ,  point  d'humeur  !  de  la  facilité  ,  de  la 
maj^nilience  !  Il  est  bon  ;  ce  matin,  il  a  eu  un  instant 
de  dis£;race...  mais  comme  il  est  revenu  promptement! 
C'est  qu'il  m'aime  vraiment ,  et  que  dans  le  fait  j'ai 
raison  ,  il  la  senti... 

Cette  lettre  e=t  de  Piouen  5  de  Durmcl ,  l'intime 
ami  de  mon  mari.  «  Mon  cher  ,  la  nouvelle  fâcheuse 
«  que  j'ai  à  vous  apprendre  ,  vous  sera  peut-être 
u  moins  sensible,  adoucie  par  mon  tendre  intérêt, 
«  votre  correspondant  de  Rouen  vient  de  manquer.  » 
Ail  !  mon  Dieu  !  «  Vous  serez  obligé  de  payer  les  cin- 
«  quanlc  mille  écus  de  lettres-de-chan^e  qu'il  devoit 
M  acquitter.  On  ne  peut  nier  qu*il  n'ait  été  plus  faible 
«  que  coupable  5  mais,  c'est  sa  femme ,  qui  ,  par  ses 
«  dépenses  ,  son  luxe  ,  ses  folies  ;■  précipité  sa  perte.)) 

Sa  femme  !  quelle  cruelle  réflexion  1  mais  mon  mari 
n'avait  donc  pas  lu...  Voyons  cette  autre  lettre  de 
Bordeaux. 

«  Vos  aifaires  ici  vont  assez  bien...  \h  !  je  respire  ,, 
«  pourvu  toute  foisque  votrecorrespondantde  Rouen 
«  ne  manque  pas  comme  on  le  craint,  sa  perte  entraî- 
«  nerait  infailHhlement  la  nôtre.  »  Ciel  1  mais  encore 
une  fois  M.  Dumont  n'avait  donc  pas  lu  ces  lettres. 
Qucllelf'f^ereté  !  Blezot  ?  Blezot  ? 

SCENE    X  V  I  l  L 
Mad.     D  U  MONT,  B  L  E  Z  O  T. 
Mad.     D  u  M  o  N  T  ,  (  vivement.  ) 
Dites  à  mon  mari  qu'il  faut  que  je  lui  parle  à  l'ins- 
tant ;    allez  donc. 


làih  K  «  O  T. 

J"y  vais  Madame  j  (  à  part ,  en  sortant.  )  qu'est-ce 
qu'elle  a  donc  aujourd'hui  ? 

Mad.     D  u  M  o  N  T  ,  {très-vivement.) 

Conçoit-on  le  sang  froid  de  mon  mari  ,  son  insou- 
ciance? Je  m'y  yjerds.  Combien  nous  sommes  heureux 
dans  cette  fatalité  que  Mad.de  Verneuil  nous  ait  pro- 
curé cette  grande  affaire.  Elle  répare  tout. 

S    CÈNE      XIX. 

Mad.    DUMONT,   ANNETTE. 
Mad.     Du  MONT. 
Eli  bien  ,  comment  !  c'est  vous  ?  où  est  votre  père  ? 
Je  l'ai  fait  demander  ,  cherchez-le.  Amenez-le  sur-le- 
champ. 

A  N   N  E   T  T  E. 

Il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  est  fort  occupé  des 
préparatifs  de  la  fête. 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Il  s'agit  bien  de  fêle  quand  nous  sommes  peut-être 
ruinés. 

A  ]V  N  E  T  T  E   (froidement,) 
Ruinés  ! 

Mad.     Du  MONT. 
Il  me  paraît  que  cela  vous  émeut  beaucoup  ! 

A  N    N  E  T  T    E. 

Ma  mère... 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Au  moment  d'un  mariage  brillant  que  ce  revers  peut 
faire  manquer  !    voilà   pourtant  ce    qui  vous  menace. 
Annette.     («  part.  ) 
Ah!  91  cela  pouvait  être.  (  haut)  Comment,  il  est 
donc  bien  vrai  ? 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Je  n'en  sais  rien  ,  mademoiselle,  oubliez  ce  je  que 
vous    ai  dit:  sur-tout  n'en  parlez  à  personne  j    allez 
chercher  votre  père. 

An  NETTE     {en   s'en  allant.  ) 
Oui  ,  ma  mère,  ah  mon  Dieu  !    (  elle  revient  )  par- 
don ma  mère,  si  cela  était, vous  seriez  donc  obligée  de 
quitter  Paris  ,   de  retourner  à  la  campagne  ?.,. 
Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Quitter  Paris  à  présent  ?  quelle  idée  î  quelle  folie  I 
Allez,    vous    m'êtes  insupportable.  Appelez    votre 


père  ,  dîtes  lui  qu'il  vienne  ,  que  je  l'exige.  A  la  fui  le 
voilà  :    sortez,  ma  Hite. 

(  Ici  on  voit  paroitre  monsieur  Dumont,  ] 


S  a  E  N  E    X  X. 

Mad.    DUMONT,  M.    DUMONT. 
M.     Dumont. 

Eli  bien!  que  voulez-vous  donc  ,  madame  Dumont? 
Pourquoi  me  distraire  de  uion  travail  ?  Les  franges 
Sont  sans  goût,  les  glands  sont  pauvres  et  sans  pro- 
fusion ,  il  faut  changer  tout  cela. 

Mad.     D  u  M  ONT. 
Mais  ,    Monsieur  ,   vous    n'avez  donc  pas  lu  ^les 
lettres  que  vous  m'avez  confiées  ? 

M.       Du    MONT. 

Si  fait  ,  à-peu-près  ,  pourquoi  ? 

Mad.     Dumont. 
Comment!  pourquoi  ?  et  ces  deux  faillites  affreuses 
qu'on  nous  annonce  j  car  celle  Bordeaux  paraît   sûre 
aussi. 

M.     Dumont. 
J'ai   bien  vu  cela  ;  mais    que  voulez-vous  que  j'y 
fasse  ?  Quand  nous  nous  affligerons  ,  cela  ne  peut  re- 
médier à  rien.  (  //  veut  sortir.  ) 

Mad.     Dumont     {le  retenant,  ) 
Mais  il  3'  a  sûrement  un  parti  à  prendre. 

M.     Dumont. 
Ah  !   sans  doute,  de  payer.  Adieu. 

Mad.     Dumont. 
Eh  comment? 

M.     Dumont     {à  part.  ) 
Ah  ma  foi  ,   je  n'en  sais  encore   rien.  Nous  trouve- 
rons peut-être  bien  quelques  ressources.  Je  vous  mé- 
nage une  surprise. 

Mad.     Dumont.     (a  part.  ) 
Oh  !  sûrement  ,  quelque  heureux  remboursement  , 
quelqu'ami  dout  il  est  sûr.  Eii  bien  ? 
]M.     Dumont. 
Ma  chère  amie  ,   ma  foi  ,   j'ai  sauté  le  pas...  Vous 
savez  bien  notre  sallon  de  musique?  il    seia    tout  en 
velours  bleu  relevé  de  broderie  d'or  ,  avec  une  frange 
large  de  cela  5  mais  cela  ne  peut  êtie  prêt  que^  pour 
notre  second  bal. 


»4  . 

Mad.     D  r  M  0  N  T. 
Voilà  bien  les  iKjmmes  !   Toujours  dans  l'extrême. 
Ce  malin   vous  étiez   tourmenté  sans   laison   et  vous 
êtes  maintenant  d'une  sécni  ité  folle;  il  est  inoui,  dans 
la  position  où  nous  "tommes. 

M.       D  U  M  O  N  T. 

Eh  bien  ,  dans  la  position  où  nous  sommes  ,  si  la 
fortune  nous  fuit ,  il  faut  la  rappeller  à  force  de  luxe 
et  d'éclat.  C'est  votre  syf  cme  et  c'est  le  mien.  Oubliez- 
vous  qu'on  ne  donne  qu'aux  riches  ,  et  ces  gens  consi- 
dérables qui  viennent   ici  ce  soir. 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 

Eh  qu'importe  !   paieront- ils  pour  nous  ? 

M.       D  U   M  O  IV   T. 

Oh,  pour  cela  non.  A  peine  paient-ils  pour  eux. 
Il  est  fâcheux  que  nos   dernières   dépenses  aient  ab- 
sorbé l'argent  qui  était  chez  mon  banquier. 
Mad.     D  u  M  o  IV  T. 

Quoi,   monsieur  ,  il  ny  a  plus   rien? 

M.       D  u  M  o  N  T. 

Quand  je  dis  plus  rien...  ma  foi ,  non  ,  en  y  pensant 
bien,  plus  rien...  Ah  ,  voilà  mon  jardinier. 
Mad.     D  u  M  ONT. 
Renvojez-le. 

M.      D  u  M  o  N  T. 
Non  parbleu  !  Cela  nous  distraira.    Pourquoi  s'at- 
trister .* 

,y   CENE    X  X  /. 

l\îad.  DUMONT,  M.  DUMONT,LE  JARDINIER. 
Mad.     d  u  m  o  m  t. 
En  vérité  ,   je  le  crois  en  démence..., 

LE     Jardinier. 
Monsieur ,    je   viens   de    découvrir  douze    graiids 
orangers  superbes,  en  fleurs;  on  ne   les  loue  que  cent 
écus,  pour  la  soirée. 

M.       D  u  M   o  N  T. 

C'est  pour  rien.  Prends-les  bien  vite. 

UN      Musicien. 
Monsieur,  je  suis  le  chef  de  la  musique  aérienne  , 
elle  est  en  bas. 

M.      D  u  M  o  N  T, 
Eh  bien  ,  monsieur  ,   placcz-là  en  liant. 
1  Le  jardinier  et  le  musicien  sortent.  ] 


MacL     D  u  M  o  N  T. 
^'îr.îs  ,  monf.ieur  ,  il  vaudrait  mieux   faire  rtppeller 
Mari,  (le  N'erneuil  ,   causer  avoc  elle  des  nio^ycus.... 

M.       D  u   M  o  IV  T. 

Bon  1   rsous   aurons  toujours  le  temps. 

Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Eh  bien  !  je  vais  moi-même  la  trouver. 

(  Elle  sort  avec  humeur,  ) 

]>T.     D  u  M  o  N  T     (  seul.  ) 
Fort  bien  ,   elle  se   tourmente  j  poursuivons    mon 
dessein. 

S   C  È    N  E     X  XII. 

A  N  N  E  T  T  E  ,   M.    D  U  M  O  N  T. 

A  N   N    E  T    T   F. 

Ah  mon  père  ,  au  milieu  du  trouble  que  doivent 
vous  causer  votre  fête  et  vos  maliicurs  ,  je  vous  sup- 
plie de  m'écoutcr  un  moment. 

M.     D  u  M  o  N  T» 

Parle. 

An  N  E  T    T   E. 

Quelqu'un  est  à  Paris  ,  faut-il  qu'il  s'en  aille  ? 

M.      D  u  M  o  N  T. 
Quelqu'un  ? 

A  N  N    E  T  T   E. 

Que  vous  m'épargneriez  d'embarras  si  vous  devi- 
niez ce  qu'est  Firmin  / 

M.     Du  MONT,    (  avec  une  grande  surprise.  ) 
Firmin  est  ici  ? 

A  N   N   E  T   T   E. 

Ce  n'est  pas  sa  faute,  il  vous  dira  qu'il  mourait  de 
chagrin,  son  père  n'a  pas  voulu... 

M.     D  u  M  o  N  T.    ,(  ^  part.  ) 

Firmin  ,  quo  faire  !  (  haut.  )  Ecoute...  qu'il  ne  pa- 
raisse pas  devant  ta  mère.  Peut-être  f.iudra-t-il  qu'il 
s'en  retourne.  Peut-être  ausài  ;  mais  je  le  verrai.  Dis 
à  Blezot  de  ne  pas  le  perdre  de  vue.  Je  ic  verrai,  te 
dis-je...  je  le  gronderai...  je  l'embrasscrui,..  je  lui  di- 
rai... mais  voici  Sxirvil  je  l'ai  fait  prier  de  passer  ici, 
laisse-nous.  { Anneiiesort.) 


SCENE     X  X  I  l  1. 
M.     DUMONT,    SURVIL. 

S  U  R  V  I  L. 

Mon  cher  Dumoiit  j'arrive  ,  l'ame  navrée  de 
ce  que  vons  m'avez  mandé.  Quoi  !  point  de  ressources? 
Tous  serez  donc  obligé  de  manquer. 

M..      D  u   M  O  N  T. 

Ah!  un  moment,  s'il  vous  plaît,  servons-nous 
d'expressions  justes.  Je  ne  manquerai  point  ,  je  ne 
serai  que  ruiné.  Au  reste  ,  j'ai  cru  que  dans  cette  occa- 
sion ,  vu  notre  ancienne  liaison  ,  nos  rapports  ,  je 
pouvais  vous  prier  de  me  rendre  un  service. 

S  u  R   V  I   L. 

Quand  vons  m'avez  envové  clierclier  je  me  suis  bien 
douté  que  c'étoit  pour  vous  être  utile.  Ma  bourse  vous 
seroitcrrtainement  ouverte  ;  inais  par  un  coucours  de 
circonstances  inattendue^ ,  tous  mes  fonds  sont  em- 
ployés,  ma  caisse  est  vuide  ;  j'ai  même  quelques  in- 
quiétudes pour  un  payement  qui  sapproche. 
M.      D  u  M  O  N  T. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Ce  n'est  pas  du  tout  un 
emprunt  que  je  vous  dematide,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

S   u    R   V    I   L. 

Ah  vous  n'avez  besoin  de  rien  !  tant  mieux  ,  dis- 
posez de  moi  ,  (  Il  lui  tend  la  main  ),  c'est  différent. 
M.  D  u  M  O  >'  T. 
Très-différent,  comme  vous  voyez.  Je  suis  toujours 
bien  aise  d'avoir  éprouve  dans  ce  fatal  moment  tout 
votre  intérêt  et  de  savoir  à  quel  point  je  devais  comp- 
ter sur  vous. 

S  u  n  V  I  L. 
Pouviez-vovis  en  douter  ? 

M.    D  u  M  o  N  T. 
Venons  au  fait.  Cette  maison-ci  vous  a  toujous  plu  g 
elle  vous  faisait  envie. 

S  u  R  v  1  L% 
J'en  conviens. 

M.      D  u  M  o  TV   T. 

Et  même  vous  m'avez  souvent  tourmenté  pour  vous 
la  céder. 

S  u  R  V  I  L. 

Je  suis  encore  daos  ies  même$  dispositions. 
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M.     D  U   M  O  N   T. 

Eh  bien  !  par  mes  arrangcmens  elle  est  libre  ,  dé- 
gagée tle  toute  hypothècpie.  Je  vous  la  vends  le  prix 
que  vous  m'en  offriez  qu;ind  elle  valait  beaucoup 
niiiîns  ;  mais  sou,s  une  condition  ,  c'est  que  vous  me 
payerez  comptant. 

S  u  R  V  I  L  ,  (à  part.  ) 

Marché  d'or.  (  lui  tendant  la  main.  )  Chose  faite  , 
mon  ami. 

M.     D  u  M  o  !V  T. 

Si  cependant  cela  vous  gènait?...Comme  vous  disiez 
tout  à  l'heure  que  vous  n'aviez  pas  de  fonds.... 

S  u  R  V  I  L, 

Cà  part.  J  Je  suis  pris...  Ah  !  l'on  en  trouve  toujours 
pour  ses  amis,  et  puis  moi  quand  il  s'agit  d'obliger... 

Je  pense  justement  à  une  rentrée 

M.      D  u  M  o  N  T. 

Eh  bien,  vous  acquiterez  pour  moi  les  cinquante 
mille  ecus  de  lettres-de-change  qu'il  faudrait  que  je 
payasse  demain  et  dans  la  semaine  ,  pour  remplir  le 
vuide  que  ces  faillites  m'occasionnent. 

S  u  R  V  I   L. 

Parole  donnée.  Quel  chagrin  pour  moi  de  vous  voir 
faire  ce  sacrifice   ! 

M.      D  u  M  o  N  T. 

Est  ce  que  je  ne  connais  pas  votre  sensibilité?  Je  mets 

encore  une  petite  condition  pour  notre  marché  ,   c'est 

qu'en  achetant  la  maison,  vous  prendrez  les  meubles. 

S  u  R  v  I  L. 

Pourquoi  ,  gardez-le«;.  Tls  peuvent  vous  servir. 

M.      D  c  M  o  N  T. 
A  rien.  Je  vous  les  abandonne  à  bon  compte. 

S  u  R  V  I  L. 

Vous  le  voulez  ,  je  les  prendrai. 

M.      D  u  M  o  N  T'. 
Ils  valent  bien  trente  mille  francs  ? 

S  u  R  V  I  L. 

Au  moins.  Au  reste  ,  l'estimatioTi  fera  tout. 
M.      D  u  M  0  ?f  T. 

Sans  doute.  Seconde  affaire  conclue.  Sur  ce  priv  , 
j'aurais  besoin  tout  de  suite  d'un  à-compte,  pour 
solder  des  choses  essentielles. 

S  u  R  V  I  L. 

Diable  !  je  vous  ai  dit  que  je  n'avais  plus  de  fonds. 


Attendez  donc  ,  je  me  i-appelle...  Dans  une  l»ourc  douze 

mille  francs Cela  suftira-t-il  ? 

M.      D  u  M  O  N  T, 
C'est  plus  qu'il  ne  faut.  Nous  allons  signer  un  cona- 
promis. 

S  u  R  V  I  L. 

Fi  donc!  entre-nous  ?  Suis-je  inquiet?  je  serai  demain 
"igtin  detrès-bonne  heure  cliez  vous  avec  mon  notaire. 

B  L  E  7.  o   T. 

un   homme  est-là  qui  demande  votre  heure  de- 
main ,  pour  des  effets  payables  à  vue. 

8  u  R  V  I  L. 

Cela  me  regarde.  D'après  notre  marché  ,  je  vajs 
morne  le  payer  tout  de  suite  {  à  part.  )  en  prenant 
toutes  mes  précautions.  Adieu  mon  cher  Dumont.  Pé- 
nétré, touché,  d'avoir  été  forcé...  Vous  connaissez 
tout  mon  attachement... 

{ il  sort.  ] 

S  C  È  N  E  X  X  I  V. 
M.  DUMONT. 
On  dit  du  mal  des  hommes. .  .  Eh  bien  1  Cependant 
des  amis  comme  cela  ne  sont  pas  rares, il  prend  ma  mai- 
son avec  une  obligeance  ,  avec  quelques  sacrifices  de 
ce  genre  ,  mes  affaires  s'arrangeront.  Mais  Firmin  .^ 
ce  bon  ïirmin  que  j'aime  tant  I  quel  parti  prendre  ? 
ah  l'excellenle  idée,  [il  écrit  deux  mots  et  sonne 
Blezot;  Elezot  parait.  )  Remets  ce  petit  mot  à  ma  fille 
et  fais  ce  qu'elle  te  dira. 

B  L  E   Z  o  T. 

Monsieur,j'ai  quelque  chose  à  vous  dire..  Firniin,est . 
M.     Dumont. 
C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  tu  me  parleras  dans  un  autre 
moment.    Y  as  trouver  ma  fille.  . .  Voici  ma  femme.  ,  . 
Mais  dans  qu'elle  agitation  elle  est! 

(  Blezot  sort.) 

S   c  K  N  K     X  X  V. 
M  A  D.    D  u  M  O  N  T  ,  M.     D  U  ]\I  O  N  T. 

3'îad.      D  u  M  o  i\  T  ,  {  se  jcitaut  dans  un  Jauteuil.  ) 
Ah  !    mon  ami  ,  tout  est  perdu, 
M.     D  u  M  o  N  T. 
Kh    bien  ,   il   faut   du   courage  ,   il  fa;it  dissimuler 
^otrc  douleur  et  sur-tout  cacher  notre  position. 
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IMad.     D  u  M  o  N  T. 
Oui,  Monsieur  ,  soyez  bien  tranquille  !  bien  calme 
aujourd'hui  ,  une  fête  que  l'on  ne  pourra  payer. 
M.      D  u  M  o  N  T. 
Et  notre  domaine  donc  ?  ne  m'avez-vous  pas  con- 
seillé de  le  vendre  pour  acquitter  les  frais  du  bal  ? 
Mad.     Du   MONT. 
Demain  des  lettres  de  change  à  acquitter  et  rien 
pour  y  faire  face. 

Î\T.        D    u    M   O  IV   T. 

Survil  les  acquitte  pour  moi.  J'aî  repense  à  tout. 

IMarl.     D  u  m  o  n  t. 
Et  Siur  quel  gage  fera-t-il  cette  avance  ? 

"  M.  D  u  M  o  N  T. 
Je  ne  lui  devrai  pas  un  sol.  Vous  ne  savez  donc  pas? 
Je  lui  ai  vendu  cette  maison-ci  ,  et  grâce  aux  meubles 
qu'il  prend  aussi,  nous  allons  avoir  de  l'argent  comp- 
tant. Ali  !  je  sais  me  lircr  d'affaires  moi  ,  vous  ne 
vous  attendiez  pas  à  cela  ? 

J\J;id.    D  TJ   M  o  TV  T. 

Non,   monsieur.  Quelle  fatale  ressource  !  Quoi! 
votre  maison  !  vos  meubles  !  Où  se  réfugier  ?  que  de- 
venir V  plus  d'asyle  î  pas  même  à  la  campagne  ! 
M.    D  u  M  o  N  T. 
(  A  part.  )  [Haut.] 

Bien  !  Ah  !  Snrvil  n'est  pas  pressé  pourvu  que  nous 
lui  remettions  la  maison  demain.  Yoilà  tout  ce  qu'il 
faut,  nous  chercherons.  Ne  semble.t-il  pas  qu'il  n'v 
ait  que  cette  maison  dans  Paris  ?  J'ai  dans  la  tête  une 
habitation  bien  plus  agrôable. 

I\iad.  D  u  M  o  IV  T. 
Mais  y  monsieur  ,  vous  êtes  en  pleine  illusion.  Avec 
quels  moyens  rcali^erez-vous  vos  chimères  V  Tous  vos 
fonds  sont  épuisés. 

M.    D  u  M  o  N  T. 
Et  l'affaire  que  Mad.    de  Verneuil  nous  procure  > 
n'est-ce  pas  une  source  intarissable  de  revejius  ? 
Mad.    D  u  M  o  N  T. 
Elle  est  manquée  ,  monsieur. 

M.    D  u  M  0  Pf  T. 
Manquée? 

Mad.   D  u  M  o  IV  T. 
Oui ,  et  madame  de  Verneuil  a  même  la  cruauté  de 
ra'abandonner  dans  cette  fatale  posiilon. 
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M.      D  U   M  O  N   T. 

C'est:  aftVeux,  une  femme  si  sensible/  bah  ,  tout 
s'arranj^era.  Aiijouid'iiui  ruiné  ,  demain  plus  ûo- 
rissant  que  jamais  ,  voilà  comme  il  faut  être  j  d'ail- 
leurs c'est  la  mode.  Allons  trouver  la  compagnie  ; 
Totre  toilette  n'est  seulement  pas  faite. 
Mad.  D  TJ  M  o  IV  T. 

Eli  !  le  puis-je,  monsieur,  dans  l'état  où  je  suis? 
Ma  fille  est  dans  le  salon  ,  elle  cherclie  à  me  rempla- 
cer ;  d'ailleurs  rica  n'est  prêt.  Il  y  a  là  dedans  une 
confusion....  Il  semble  qu'on  ait  déjà  deviné  notre 
malheur. 

^  S  CÈNE     X  X  Vl. 

Mad.  DUMONT  ,  FLORANGE  ,  M.  DUMONT. 
FtoRARGE,  {parlant  de  la  porte  dans   le  salon.  ) 

Eh  non  ,  messieurs  ,  on  vous  trompe.  Mesdames  , 
ne  vous  en  allez  donc  pas ,  je  suis  sûr  que  c'est  une 
fausse  nouvelle.  Ah  !  monsieur  Dunu:)nt ,  n'est-il  pas 
vrai  que  la  fête  n'est  pas  décommandée  ?  Les  ouvriers 
ont  tout  quitté  parce  qu'ils  le  croyent.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'il  v6us  soit  arrivé  un  malheur?  On  ledit, 
cela  fait  tant  de  peine  que  tout  le  monde  s'en  va,  en 
évitant  de  vous  voir. 

M.     D  u  M  o  x\  T. 

Rien  n'est  plus  vrai  que  le  dérangement  de  notre 
fortune. 

Flora  Nor. 

Eh  bien  ,  c'est  attérant,  par  exemple...  Voilà  donc 
pourquoi  je  viens  de  voir  Mad.  de  Verneuil  s'éclipser 
si  vite,  {à  part.)  Je  voudrais  bien  en  faire  autant  {haut} 
c'est  affreux.  (  à  part.  )  Elle  est.  adroite  cette  femme. 
Elle  sait  toujours  le  moment  qu'il  faut  choisir. 
B  L  K  z  o  T    (à  71/.  Dunioiil.  ) 

Monsieur  ,  je  ne  sais  pourquoi  tout  le  monde  s'en 
va  j  faut-il  que  le  concert  commence  quoiqu'il  n'y 
ait  plus  personne? 

M.       D  u    M  o  N  T. 

Fais  ce  que  je  t'ai  dit.  {Blezot  sort.  )  Ce  qui  me  con- 
sole dans  notre  détresse,  c'est  que  M.  Fiorangc  nous 
reste. 

F  L  0  R  v4  N  G  ic. 

Je  vous  reste. 


M.       D    U     M    O    TV    T. 

Ce  proccdf?  est   digne  de   lui.  Je  vois  qu'en  épou- 
sant niafdle  il  tenait  moins  à  la  richesse  qu'à  sa  maiii- 
(  à  part.  )  S'il  allait  être  délicat  par  hazard  ! 
Florangf. 

Certainement  vous  ne  pouvez  pas  douter  de  tout 
mon  dévouement.  D'aboid  on  est  toujours  heureux 
d'être  utile  à  des  gens  si  purs  ,  si  parlait»  ;  mais  ,  je 
vous  dirai  qu'on  a  fort  exagéré  ma  fortune  ,  et  puis 
d'ailleurs...  je  crois...  je  sens...  je  pense...  tenez,  je 
vous  quitte  pour  aller  faire  une  scène  à  madame  de 
Verneuil  ,  de  sa  conduite  odieuse  envers  vous  ;  elle 
jn'indigne.  Pénétré  ,  touché  ,  de  votre  situation...  En 
grâce  ne  prenez  pas  garde  à  moi. 

SCÈNE.     X  X  Vl. 

M.     D  u  M  O  N  T  ,  Mad.     D  U  M  O  N  T. 
M.     D  u  M  o  N  T   {se  jetant  dans  un  fauteuil.  ] 

Il  n'est  donc  plus  de  ressources. 
]Mad.     13  u  M  o  TV  T. 

Enfin  donc  ,  vous  sentez  notre  infortune  :  ce  der- 
nier coup  vous  accable.  (  Dumont  regardant  derrière 
son  fauteuil  en  riant.  )  Sont- ils  tous  partis?  ( // 
se  lève  )  que  le  ciel  les  conduise.  Rassuie-toi  ,  ma 
chère  ,  l'instant  de  la  peine  est  pas*é.  La  con- 
solation va  commencer.  M.  Dumont  à  Paris  est 
ruiné  sans  cependant  faire  tort  à  personne;  mais 
Jacques  Dumont  chez  luise  trouvera  dans  l'aisance. 
Mad.     Dumont. 

Comment  !   que  voulez-vous  dire  ? 
M.     Dumont. 

Tu  désirais  que  je  vendisse  la  ferme  des  Islets.  Je 
l'ai  conservé  malgré  toi.  Ce  domaine  est  à  nous  ,  libre 
de  toutes  dettes  ,  et  à  ton  inçuje  l'ai  même  augmenté 
de  deux  mille  livres  de  rente.  Je  l'ai  fait  meubler  à 
neuf  avec  simplicité  ,  mais  avec  soin.  Tu  te  souviens 
de  cette  petite  pièce  qui  te  plaisait  tant  ,  de  celle  où 
nous  nous  réunissions  le  soir  en  famille  ,  où  nous 
étions  si  heureux  ?  Je  l'ai  fait  orner  plus  que  tout  le 
reste;  en  gardant  cette  porte  qui  s'ouvrit  un  jour... 
Te  le  rappelle-tu  ?  nous  vîmes  paraître  notre  lille  et 
le  bon  Firmin,  qui  venaient  avec  tant  de  candeur 
nous  dire  qu'ils  s'aimaient. 
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Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Éloignez  plutôt  cette    idée.   Ma  pauvre    Annelle  1 
Firmin  ,  je  les  ai  séparés  ,  que  de  regrets  î 

ÎM.       D  u   M  o  N  T. 

Je  te  le  répète  ,  j'ai  voulu  la  conserver,  cette  porte, 
elle  était  à-peu-près  comme  dans  ce  coin,  l'iens  ,  re- 
garde, ne  crois-tu  pas  encore  la  voir  s'ouvrir  ,  et  nos 
enl'ans  venir  nousdcmandcr  de  lesun.ir.{Lapor'ledu  ca- 
binet s'ouvre.  Firmin  et  Annette  entrent,  BLezot  les  suit.) 

SCÈNE     XX  Vin   et  dernière, 

M.    DUMOINT,   Mad.    DL MONT  ,    ANNETTE  , 

FIRMIN,    BLEZOT. 

Mad.      Du  MONT. 
Oh  ciel  /  que  vois-je  ?  Est-ce  une  illusion  ? 

M.      D  u  M  o  w  T. 
Non  ;  fc'cst  mon  cher  Firmin  ,  il  est  venu  sans  nous 
le  dire.  Tu  sauras  tout.  Il  a  faitune  petite  étourderie, 
mais  excusable,et  voilà  comme  je  l'en  punis.  (///e^w/ZiV.) 
Mad.     D  u  M  o  N  T. 
Soyez  heureux  mes   cnfans  pour  me   cojisoler   de 
tout.  (  lis  se  jetent  à  ses  pieds.  ) 

A  N   IV   E  T  T  E. 

Dans  nos  bras,  ma  mère,  vous  n'aurez  rien  à  regretter. 
F  I  R  M  1  rs. 
M.  Dumont,  comment   vous   exprimer  ma  recon- 
naissance et  mon  bonheur? 

M.     D  u  M  o  N  T.  (  passant  entreux.  ) 
Ma   chère  ,  nous    avions   besoin   tous   deux   d'une 
bonne  leçon.  Ce  qu'ils  appellent   noire  malheur    e.>t 
arrivé  bien  à  temps.  Plus  tard  ,  ma  foi  ,  le  petit  do- 
maine y  passait  comme  le  reste. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 
Tout  estpourlemieux,  mon  ami,  ma  fille  est  heureuse. 
M.  D  u  M  o  N  T. 
Mes  amis  ,  demain  matin  nous  pailons  pour  mon 
herniitaf^e  ;  mon  revenu  augmenté  d'un  tieis  ,  le  j)rix 
de  mes  meubles  pour  la  dot  de  ma  fille  ,  je  n'en  vou- 
lais pas  davantage...  A  la  campagne  ,  ^uns  peine  , 
ona  du  superflu...  A  la  ville  ,  grâce  au  luxe,  il  faut  se 
ruiner  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  le  nécessaire. 
Nous  l'uvons  éprouvé.  Il  ne  faut  pas  quitter  le  tham;' 
que  cultivaient  jios  pères. 

F  I  N. 
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